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LES MYSTERES DU LAC COPAIS ET DE L’ILE DE GLA
1ere Partie. Les travaux des Anciens et des Modernes
par Thérèse GHEMBAZA
C’est en 1886 que resurgit presque miraculeusement des eaux, après une immersion d'au moins trente-et-un siècles, un site oublié dans l'histoire de la Grèce: la plaine du lac Copaïs en Béotie. Sur le fond du marais asséché, encore encombré d'une épaisse végétation de roseaux, apparurent alors d'énigmatiques vestiges de digues et de canaux. Cette étonnante découverte allait bientôt conduire les archéologues à rechercher sur l’îlot fortifié de Gla, l'antique métropole de ceux qui avaient domestiqué les eaux dans la plaine, avant qu'une catastrophe d'ampleur exceptionnelle ne provoque la submersion définitive de la plus grande partie de leur territoire et la ruine de leurs cités.
Le Lac et ses affluents

Le lac marécageux du Copaïs était renommé chez les Anciens pour ses lagunes où l'on pêchait d'énormes et délicieuses anguilles. Strabon dans sa Géographie (Livre IX, 24, 4-5) décrit très précisément toute cette région appelée Béotie, qui se trouve immédiatement à l'ouest de l'Attique, à une centaine de kilomètres d'Athènes (Fig. 1). C’est dans la première moitié du XIXe siècle que les habitants de la province commencèrent à envisager l'asséchement de cette zone marécageuse de 250 km2, très insalubre en été et sujette aux débordements en hiver. Situé au pied de hautes montagnes aux sommets enneigés une bonne partie de l'année, le marais du Copaïs était, en effet, alimenté par de nombreux cours d'eau, dont les cinq principaux sont, par ordre d'importance décroissante: le Céphise, le Mélas, l'Hercyne, le Phalaros et le Lophis. En été, une partie des eaux du marais était absorbée par l'évaporation, mais tout au long de l'année, leur trop-plein se déversait à l'est du lac dans vingt-trois "catavothres", fissures naturelles entre les blocs de calcaire, par lesquelles les eaux devenues souterraines finissaient par déboucher dans la mer (golfe d'Eubée), quelques trois kilomètres plus loin. Une première tentative de drainage fut étudiée et réalisée par des Français à la fin du XIXe siècle, mais après son échec partiel, on fit appel à une compagnie britannique pour de plus importants travaux qui permirent d'obtenir l'assèchement définitif dans les années 1930 (1). 

Le marais du Copaïs avant son assèchement : 
La Béotie et l'Attique sont sur une longue presqu'île, donc baignées par la mer sur trois côté, mais la Béotie est à ce point isolée de l'influence marine par les massifs montagneux qui l'entourent que les hivers y sont très rigoureux et les étés torrides. En fait, les plus hautes montagnes étant au nord, à l'ouest, et au sud, la plaine est surtout exposée aux vents venant de l'est. D'après Theophrastus (De Causis Plantarum, V, 12, 3) on peut aussi supposer qu'avant le drainage intensif des eaux, l'humidité constante entretenue dans la plaine par l'évaporation du marais était plus importante et atténuait alors les rigueurs d'un climat à tendance continentale.
En 1850, donc avant l'assèchement du lac, l'archéologue Émile Burnouf, ancien membre de l'École Française d'Athènes, publia dans les Archives des Missions Scientifiques et Littéraires (2) un rapport sur le site du Copaïs tel qu'il apparaissait encore à cette époque, et en faisant référence aux auteurs anciens. Selon lui, la figure du lac était celle d'un carré, avec deux baies vers l'occident et deux autres du côté nord-ouest. À l'orient, les eaux du Copaïs étaient arrêtées par le flanc abrupt de grands rochers calcaires, qui forment une division marquée dans le bassin de la Grèce Orientale. Le marais occupait la partie basse de la vallée du Céphise et reposait sur un terrain d'alluvions en pente douce du sud-ouest au nord-est ; sa partie la plus profonde était au pied des rochers de l'antique ville de Copaé (aujourd'hui Kastron) (Strabon IX, 2, 27). Il y avait une très légère surélévation de la partie centrale, qui ramenait les eaux vers les rives nord, sud et est. Dans une gorge sauvage, l'Hercyne se précipitait vers le lac à travers des roches d'un calcaire noir et sulfureux. Dans la plaine riveraine, les arbres fruitiers croissaient en abondance : amandiers, pêchers, noisetiers, abricotiers, poiriers, culture de la garance et du coton; mais la région était sujette aux inondations. 

La baie sud-ouest du lac s'avançait jusqu'à 5 km de la ville d'Orchomène située sur une hauteur, et là plus de 2 km étaient baignés par un marais insalubre et peu productif. Les basses eaux du lac couvraient 150 km2, les hautes eaux 230 km2 ; la crue était de 6 mètres près de la vil1e de Copaé en janvier et en février. Au nord-est, le lac était séparé de la côte par un col de 35 mètres de hauteur et n'avait jamais communiqué avec la mer. À noter, cependant que les eaux apportées par le Céphise sont saumâtres, ce qui a peut-être contribué à faire considérer le Copaïs comme une mer intérieure. 

Et Émile Burnouf de remarquer: "Cependant, le lac Copaïs semble avoir plusieurs fois changé d'aspect et d'étendue dans l'Antiquité. Le plus ancien phénomène de ce genre dans l'histoire est le déluge d'Ogygès. Rien de commun avec le déluge de la tradition orientale. Il recouvrit la grande vallée du Céphise et franchit les cols qui séparent le lac Hylicos du champ Ténérique ainsi que l'ondulation qui distingue ce champ de la plaine de Thèbes. Toutes ces subdivisions du bassin de la Grèce Orientale furent couvertes par les eaux de même que les plaines qui font suite à celle de Thèbes du côté de Chalcis ... Et rien n’excite plus la curiosité du voyageur que de voir sur la lisière du calcaire, là où l'alluvion finit et où commence le calcaire.» 

Et il continue : « La Béotie s'appelait primitivement Ogygie : s'il a existé un Ogygès et si ce nom est celui d'un homme et non d'une race ou d'une civilisation fort antique, ce fut sans doute pendant son règne que le déluge eut lieu; ce fut par des pluies ou par des neiges extraordinaires que le niveau monta ; mais il est nécessaire pour que les eaux aient atteint une telle hauteur, que les gouffres (catavothres) se soient obstrués pendant quelque temps, citant ici Strabon (IX, 2, 16) : « Comme la terre est caverneuse et fistuleuses, de terribles tremblements de terre ont souvent bouché les conduits et en ont ouvert d'autres, les uns sur la surface du sol, les autres sous la terre. On sait par ailleurs que la plaine d'Athènes fut un temps occupée par les eaux de la mer, on connait de même les terribles effets de la colère de Poséidon contre Argos » ; et il conclut alors: « Que la mer ait couvert ces plaines (Athènes et Argos) dans les temps historiques ne saurait être mis en doute, car on retrouve dans un sol déposé à l'horizontal les coqui1les qui vivent encore aujourd'hui dans les mers voisines. Mais rien de semblable en Béotie, que de l'eau douce ». 
Pourtant Strabon (IX, 8, 40) rapporte comme une tradition populaire que dans les temps les plus anciens, le sol du Copaïs était à sec et bien cultivé par les Orchoméniens qui en effet étaient fort riches. À cette époque, la ville était dans la plaine, mais à cause de 1’inondation, ses habitants allèrent s'établir sur le mont Acontion. Mais selon Burnouf: « les ruines d'Orchomène remontent aux temps les plus anciens de la Grèce (d'après ce qu'on connaissait en 1850), or elles se voient non dans la plaine (à côté du lac) où il ne reste rien, mais sur le mont Acontion, au lieu même indiqué par Strabon (IX, 8, 42). 

Il est vrai qu'il existait des restes de digues sur certaines parties du lac, qui conduisaient à penser que les Anciens avaient essayé ainsi de se prémunir contre les inondations. Mais rien n'était plus obscur que cette question, car il semble qu’un ingénieur du nom de Cratès (Strabon IX, 2, 18 ; Stéphane de Byzance) fut chargé d'accomplir de grands travaux à l'époque d'Alexandre : on lui demanda de relever les digues et de les nettoyer! « Mais comme on ne peut nettoyer que des canaux, cela parait incompréhensible» s'étonnait Burnouf. 

Les "anciens" canaux du Copais :
C’est donc à la fin du siècle dernier qu'on assécha le marais. Surprise ! Sur le fond du lac rendu à l'air libre, on découvrit les traces de travaux fort anciens, à savoir des digues ... et des canaux. Toutes ces observations furent soigneusement consignées en 1892 par Michel A. Kambanis, archéologue grec qui connaissait très bien la région. Depuis, la plaine du Copaïs a été rendue à la culture et elle est en partie recouverte par d’immenses champs de coton. Mais il nous reste les rapports que M. Kambanis publia dans le Bulletin de Correspondance Hellénique (3). 

Il relève tout d’abord les traces d'un projet de travaux gigantesques entrepris par les Anciens pour faire communiquer le lac avec la mer : d'une part, "sur le col de Képhalari à l'extrémité nord-est du lac, leurs essais de percement d'un tunnel de plus de 2 km de longueur par le moyen de seize puits creusés en ligne brisée suivant la dépression de ce col entre le lac et la mer. Ces puits, presque tous poussés à profondeur, et la galerie elle-même forée sur le tiers de la longueur totale, attestent de la grandeur de ces efforts. L’origine du souterrain aurait dû se trouver à 8 mètres au-dessous du niveau moyen du lac (4). D'autre part, vers l'extrémité sud-est, on trouva les vestiges d'une immense tranchée, qui aurait atteint plus de 30 m de profondeur à travers des roches calcaires, pour couper le col de Carditza qui sépare le lac Copais du lac Hylicus. "Les traces de travaux commencés sur les cols de Moriki et d'Anthédon pour réunir le lac Hylicus avec le lac Paralimni et ce dernier avec la mer, sont restés comme une ébauche des travaux de dessèchement actuels" remarquait Kambanis. 

Mais il existe d'autres travaux qui remontent à une époque inconnue et dont la signification est obscure (Fig. 2). En effet, on voit dans le lac une série de forts terrassements formant digues, qui jusqu'à présent et suivant les parties apparentes, avaient été considérés comme devant former des voies de communication à travers les baies du lac. Ils se composent d'une ingénieuse combinaison de digues fortes et de tranchées autour du lac, qui en embrassant toutes les rivières et cours d'eau qui s'y déversent, établissent des canaux d'écoulement vers la région fissurée, tantôt à l'aide d'une digue unique conduite parallèlement aux bords rocheux du lac et formant canal avec ses bords à pic, tantôt - et ceci seulement aux endroits où ils devaient traverser les baies du lac et où les bords n'étaient pas protégés par des talus assez élevés - ​à l'aide de deux digues accouplées parallèlement et formant canal entre leurs crêtes. La capacité de ces travaux était évidemment agrandie par l'excavation d'une forte tranchée au pied intérieur des digues. Dans les parties les mieux conservées, ces digues ont actuellement 40 à 50 mètres de largeur à la base et une hauteur de 1,50 m, ce qui amène à supposer qu'elles ont subi un affaissement et arasement général provoqué par les différentes inondations en période de grande crue ... Les auteurs du projet avaient ingénieusement divisé les eaux tributaires du lac en trois canaux principaux. Un qui parcourait la région nord, un autre pour la partie centrale (5), et le dernier pour région sud. En dehors de ces trois embranchements principaux, on voit aussi les traces d'un certain nombre de canaux secondaires qui se jettent dans le premier. Tous ces canaux avaient leur origine du côté des affluents et venaient aboutir en face des catavothres ; de cette manière, on profitait de la pente naturelle du sol pour conduire les rivières dans la région fissurée, qui leur présentait un débouché suffisant pour l'écoulement des eaux, et en même temps, on créait une défense de la partie centrale du Copaïs. Ayant exploré plus à l'est un endroit qui lui sembla être le confluent des canaux des deux rives, prolongé par un canal unique aboutissant face aux principaux catavothres, il trouva que ces travaux maçonnés avec beaucoup de soin rappelaient les constructions de Tirynthe et présentaient beaucoup d'analogies avec les murailles de l'île de Gla. (Voir plus loin). Ce sont là, nous dit-il, les meilleurs indices pour nous apprendre, au moins avec une certaine approximation, que ces travaux se rapportent à une époque qui correspond à l'apogée des Minyens" (sujets de Minyas, souverain de la ville d’Orchomène, à l’ouest de la plaine).
Et il conclut : « Examinés dans leur ensemble, ces travaux ne peuvent qu'exciter l'admiration, tant à cause de la grandeur de leur conception, qu'à cause de l'ampleur de l'exécution et de la perfection des détails. En un mot, si l'on tient compte des difficultés matérielles que les auteurs de ces travaux ont dû rencontrer pour le transport des pierres des revêtements et pour l'excavation des déblais à travers un sol marécageux, on est en droit de s'étonner des grands et persévérants efforts que représente un travail aussi considérable. Les traces actuellement existantes sont plus que suffisantes pour permettre la restauration complète du projet des Anciens, dont le détail est bien plus compliqué et l'exécution beaucoup plus ingénieuse que ces notes incomplètes ne peuvent le laisser paraître. En définitive, on constate que les textes anciens et la tradition populaire s'accordent généralement à nous apprendre que le Copaïs, riche et peuplé autrefois, a dû subir une inondation générale et terrible, qui causa la ruine des villes qui y étaient construites. Le dessèchement actuel du Copais ouvre un champ à de plus complètes observations. La série de travaux dont nous avons essayé de présenter une description générale peut servir de base à des recherches plus minutieuses qui jetteront probablement une vive lumière sur une question d'une si grande importance historique ». 

Quant aux ruines de la ville d'Orchomène, elles ont été largement étudiées. La fondation de cette cité remonterait au début du Bronze Moyen et les couches supérieures ont été datées de la Période Mycénienne (HRII-HRIIIB). Schliemann y a découvert une superbe tombe à coupole que déjà Pausanias décrivait comme le «Trésor de Minyas ». Elle rappelle une tombe semblable mise au jour à Mycènes et appelée « Trésor d'Atrée ».
C'est seulement en 1935 que l'archéologue américain E. J. André Kenny (6) reprit l'exploration de la plaine du Copaïs. En effectuant des relevés topographiques, il constata alors que le fond de l'ancien marais s'était abaissé par endroits jusqu'à 3,50 m, par suite d'un tassement des sédiments, et à cause de l'extraction de la tourbe par les habitants. Il remarqua aussi qu'un certain nombre de tas de pierres de 10 à 16 m de diamètre étaient apparus en surface à peu près au centre de la plaine, au sud de Stroviki, sans doute en raison des mêmes phénomènes.
Enfin, en 1973, l'archéologue grec T.G. Spyropoulos (7) signala que lors d'une fouille effectuée à proximité de la digue nord du lac, il avait trouvé quelques tessons de poteries qui, selon lui, auraient appartenu à une très ancienne phase de l’Helladique Moyen, c'est-à-dire au début du 2e millénaire. Mais cette découverte ne permettait cependant pas d'affirmer que la construction des digues elles-mêmes remontait à la même époque. Aussi, selon  le B.C.H. de 1982 (8), les problèmes concernant le lac Copaïs devaient être à nouveau abordés, après la découverte en 1978 d'un important site gréco-romain à un endroit qui, d'après les critères traditionnels, devait autrefois être inondé au moins une partie de l'année. Une prospection intensive, jointe à l'étude géologique de l'ancien lit du lac et de ses rives devait permettre d'éclaircir ces problèmes. 

La "forteresse" de Gla : 

D'autre ruines intéressantes se situent à l'extrémité est de la plaine: Face à la haute falaise qui surplombe au nord l'antique ville de Copaé (aujourd’hui Kastron), on trouve, à une centaine de mètres de l'ancienne rive est du lac, un affleurement rocheux en forme de plateau triangulaire appelé Gla, d'une superficie de 235 000 m2,  qui s'élève jusqu'à soixante-six mètres au-dessus de la plaine. Lors de l'inondation, cette éminence rocheuse était évidemment devenue une île, mais on peut imaginer que c'est lorsque la plaine était à sec, que ses habitants construisirent sur Gla la muraille dont les derniers rangs de pierres surmontent encore ses f1ancs abrupts. À 1’intérieur de cette enceinte on a retrouvé les fondations d'une forteresse et d'un camp retranché, qui ont été fouillés pour la première fois par l'archéologue belge A. de Ridder (9) en 1894. Suivons-le dans son exploration (Fig. 3) : "Tout le pourtour de l'île (3 km) est couronné d'un mur d'enceinte d'une épaisseur toujours égale. La forteresse qui date de la même époque, était placée au point le plus élevé de l'île, et sa forme en angle droit en faisait une barrière contre les assaillants venant de l'est. Sa construction ressemble à celle des "burgs" de Mycènes et de Tirynthe, mais l'architecte a mieux réussi qu'à Tirynthe à rendre difficile l'entrée de certaines chambres (Fig. 4). C’est une enceinte à entrée unique et salles principales précédées d'un vestibule ou d‘une chambre d’accès, et ne communiquant entre elles que par d'étroits couloirs (10). Selon de Ridder : "Un incendie ruina le palais. Au centre de l'île, on trouve les ruines d'un grand camp retranché, délimité de deux côtés par de longs murs parallèles. Sur l'île, pas traces de sources, mais dans les terrains calcaires, elles peuvent avoir disparu." 
Kambanis (3) voyait dans la partie nord-est de la plaine, qui était à sec une bonne partie de l'année (entre Gla et le Mélas) la "plaine d'Athamas", ancien souverain de Béotie, car Pausanias (IX, 24, 1) dit qu'en allant d'Acréphnie vers le lac Copaïs, on passe par une plaine où Athamas avait autrefois son habitation. Et on peut ainsi comprendre que cette habitation aurait été la forteresse de Gla. 

L'origine et la signification du toponyme Gla est incertaine: on a pensé à une déformation du terme albanais "goulas" qui signifie château, car de nombreux émigrants d'origine albanaise sont installés dans la région. Mais en 1894, l'archéologue allemand F. Noack (11) avait identifié Gla avec l'Arné homérique, s'appuyant sur les arguments de Thucydide (HGP I, 12, 3) disant qu'Arné la thessalienne était le principal centre des Béotiens, et en 1962 Threpsiadis fut de cet avis. (12) 

C'est seulement en 1954 que l'archéologue grec J. Threpsiadis (12, 13), succédant à de Ridder, reprit les fouilles sur Gla. Six ans après, on avait dégagé les principales portes de l'enceinte circulaire de 1’île, dont plusieurs étaient flanquées de tours carrées, et on avait terminé l'exploration du corps ouest des bâtiments situés à l’intérieur de l'enceinte centrale que de Ridder appelait "le camp retranché". On y a découvert une série de chambres​-ateliers (?) dont la destination n'a pu être vraiment précisée (Fig. 3, 5). Threpsiadis appela cette enceinte "l'agora", car il pensait qu'elle se trouvait au centre d'une ancienne cité, dont il n’a d'ailleurs pas pu prouver l'existence sur Gla. Finalement c'est Robert Hope Simpson (14) qui trouva que les longs bâtiments évoquaient en fait des cantonnements militaires avec des écuries aux deux extrémités.

On a aussi dégagé sur 95 m une voie qui conduisait de la porte sud de "l'agora" à la Grande Porte sud de l'enceinte circulaire de l'île. À la porte nord de cette enceinte, on a trouvé les traces de deux chaussées, l'une qui conduisait vers la ville de Copaé, l'autre qui s'en allait vers l'ouest, c'est-à-dire en direction du marais. 

Cet "agora" constituait, en fait, la moitié sud d'une grande enceinte centrale rectangulaire de 31 000 m2, construite sur la partie la plus élevée de l'île. Un mur séparait la partie sud (agora) de la partie nord, qui délimitait une deuxième zone protégée, autour de l'acropole. À l'intérieur de cette zone, un troisième réduit semblait réservé aux occupants de l'aile est du bâtiment (Fig. 6).
À l'intérieur de la forteresse, on découvrit un remarquable système d'évacuation des eaux. Le sol des chambres et des deux mégara, ainsi que les couches successives d'enduits des murs où trois couches épaisses se distinguent encore, témoignent d’une longue occupation des lieux. Les murs épais et le système d'évacuation des eaux indiquent que le palais était à deux étages, les parties hautes étant en brique crues. Par ailleurs, on a fait une trouvaille intéressante sur Gla : une moitié de double corne en pôros, pareille à celles trouvées dans les palais crétois. La corne (80 x 18 cm) grossièrement taillée, est d'un travail analogue à celui des stèles de pôros de Mycènes et de la stèle funéraire représentant un navire, trouvée en Béotie dans le village de Paralia. On a remarqué également des fragments de peintures murales analogues à celles de Tirynthe et des tuiles préhistoriques différentes de celles que l’on connaissait jusque-là.
Guy Rachet dans son livre sur l'Archéologie de la Grèce Préhistorique (15) fait le commentaire suivant sur le palais de Gla : "Par sa structure, il diffère des autres « palais à mégaron" et c'est abusivement qu'on donne ce nom aux salles situées à chacune des extrémités des bâtiments. Le "mégaron" ouest, avec ses piliers, rappelle les "mégara à la crétoise".
Les fouilles sur Gla ont été reprises une nouvelle fois en 1979 par S. Iakovidis. Dans son dernier rapport publié en 1983 (16), il remarque que les soi-disant "megara" situés à l'ouest et au sud du bâtiment résidentiel ne comportaient en fait ni trône, ni âtre, ce qui distingue radicalement l'édifice des autres palais mycéniens connus. Il trouva aussi que les principales portes de l'enceinte circulaire étaient accessibles de la plaine par des chaussées empierrées sortant du marais ou par des rampes et des pans inclinés. Les portes ouest et sud avaient des rampes conduisant sur le rempart. Ayant fouillé les bâtiments de la partie est de "l'agora", il les identifia comme des entrepôts. Mais selon R. Hope Simpson (14), le plan de cette "agora" ressemble plutôt à celui de baraques militaires et les divisions rectangulaires des longs bâtiments au sud et à l'est de l'enclos suggèrent fortement des écuries (un caniveau longeant le mur nord était sans doute destiné à l'évacuation de l'urine des animaux). Des chariots devaient aussi être utilisés, car on a retrouvé les restes de chaussées empierrées conduisant aux portes. Enfin, selon lui, les murs de Gla ne sont pas aussi épais que ceux de Mycènes et de Tirynthe et les pierres utilisées sont plus petites, mais le plan en est également élaboré. L'enceinte circulaire cyclopéenne enclot une superficie dix fois supérieure à celle de Tirynthe, et les plus anciennes céramiques mycéniennes retrouvées sur l'île semblent appartenir au HRIIIA2. 
Datation des sites :
Iakovidis a publié en 1978 (17), une étude sur cinq gonds de portes en bronze qui avaient été retrouvés dans le palais (quatre par de Ridder, un par Threpsiadis). D'après lui, ils apparaissent moins perfectionnés que ceux retrouvés à Tyrinthe et à Mycènes, car ils sont certainement plus anciens. Ils diffèrent également des types de gonds datant de 1a même époque, retrouvés en Crète, en Égypte et au Moyen-Orient. Enfin, il conclut que, d'après les différentes trouvai11es faites sur Gla, « On peut être assuré que 1a forteresse a été construite et utilisée quand les citadelles de l'Argolide en étaient encore à leur premier stade de construction, et qu'elle aurait été brûlée et abandonnée avant leurs seconds et derniers stades d'extension et avant que le palais de Pylos ne soit détruit. C'est dire que les constructions de Gla appartiendraient à la première moitié du 15e siècle avant J.C. et précéderaient ainsi les autres sites mycéniens de plus d'un siècle. »
Cependant, les ruines actuelles reposant directement sur le sol rocheux, il n'est pas possible de savoir si d'autres constructions existaient déjà au même endroit aux époques précédentes, alors que les premiers vestiges d'Orchomène remontent l’Helladique Moyen et que la principale période de prospérité de la région serait à situer entre 1750 et 1400 avant J.C. Mais, de l'avis de G. Rachet (15), les premières fondations de l'acropole de Gla pourraient dater du 16e siècle av. J.C.
Par ai11eurs, on a constaté que cette forteresse s'intégrait dans un ensemble de plusieurs autres places-fortes (18) (Fig. 7), qui furent élevées par les Minyens sur les collines de l'est du bassin, sans doute pour protéger 1a zone des catavothres contre 1es attaques des habitants de Thèbes, vi11e rivale d'Orchomène; car selon Pausanias (IX, 38, 7), Héraclès en personne, leader des Thébains lors d'une guerre contre les Orchoméniens, aurait un jour volontairement obstrué les principaux catavothres, réussissant ainsi à inonder la plaine où se trouvait rassemblée la cavalerie minyenne.
En 1848, L. Ross (19) professeur d'histoire grecque à l'Université de Halle, qui voyait dans l'enceinte de Gla un refuge pour les habitants des villes voisines en cas d'attaque ennemie, reconnaissait à ces peuples une origine phénicienne et une parenté avec 1es Égyptiens, à cause des toponymes environnants, comme le mont Ptoon, que l'on retrouve dans ces deux langues. Enfin, le Pr. Spyropoulos en 1972 et 1973 (20, 7), se basant sur ses découvertes du tombeau d'Amphion et Zéthos à Thèbes, a largement développé 1'hypothèse d'une occupation égyptienne du Copaïs à 1'Helladique Ancien II (c'est-à-dire à la fin du 3e millénaire), sans toutefois parvenir à en apporter des preuves suffisantes. 
Ainsi, à la fin de l'année 1982, bien que les principales découvertes des archéologues datent déjà de près d'un siècle et malgré les éléments nouveaux apportés par les fouilles modernes, il fallait bien constater que le plus lointain passé du Copaïs n’avait pas encore été complètement élucidé. 
2e Partie : La Béotie à travers les âges

Après l’assèchement définitif de la plaine et les fouilles des archéologues grecs jusqu’en 1982, on pouvait penser que l'antique royaume des Minyens avait retrouvé son histoire. Mais après quatre campagnes de fouilles successives, de mai 1984 à juin 1986, le Pr. J. Knauss et son équipe, allaient aboutir à d'importantes nouvelles découvertes. 

Les différentes phases d'aménagement du bassin du Copais

Dans leur premier et important rapport publié en allemand à la fin de 1984 (21), ces chercheurs présentaient une étude complète du site, tant sur le plan historique et littéraire, que sur ses aspects hydrauliques et archéologiques. Grâce à une approche globale du problème, utilisant les techniques d'investigation les plus modernes (photographie aérienne, analyse microphotographique), cette équipe pluridisciplinaire a pu mettre en évidence une première phase d'aménagement du bassin à l'Helladique Moyen (Fig. 8), par la constitution de plusieurs zones de "polders", riches plaines de culture récupérées sur le marais et protégées par un système de digues basses constituées d'un seul mur de pierres brutes maçonnées en quinconce. Le plus étendu de ces polders était constitué par la baie de Topolias au nord-est de l'antique Copaé (aujourd'hui Kastron) englobant l'ilôt de Gla, à l'ouest duquel l'emplacement d'une ancienne ville basse a pu être localisé. Cette vaste zone était protégée du côté du marais par une longue digue rectiligne, qui commençait au cap Mytikas et rejoignait Copaé, où elle s'infléchissait vers l'est pour accompagner sur une courte distance l'exutoire du lac qui traversait toute la baie en irriguant les cultures, avant de se déverser dans les catavothres. Une digue semblable fermait la baie de Davlos au sud-est du lac et l'on peut supposer que la digue dite "mur de Kenny-Lauffer" (6, 22), au nord du lac, enclavant une zone qui s'étendait depuis l'îlot de Turloyannis jusqu'aux abords de Copaé, protégeait elle aussi un polder. 

Les deux campagnes de fouilles suivantes, effectuées aux mois d'octobre 1985 et mai 1986 (23), permirent d'avancer considérablement dans la compréhension du système de drainage des Minyens : Après une première submersion des zones de polders, due à une élévation du niveau du lac suite à une augmentation de la pluviosité sur la région à la fin de l’Helladique Moyen, un nouveau système de récupération des terres avait été élaboré et mis en place au cours de l'Helladique Récent (HR IIIA2 et B1) (Fig. 9). Il s'agissait alors d'une véritable entreprise de régulation des fleuves et de drainage du marais, qui permettait de contrôler le niveau du lac en période de crue de ses affluents et d'assécher complètement la partie centrale du bassin pendant les mois d'été. D'après les estimations, la mise en place de ce puissant dispositif aurait pu être réalisée en une ou deux générations. L'élément majeur du complexe était le Grand Canal de rive nord (40 m de large, 2,50 m de profondeur, contenu par des digues de 30 m d'épaisseur, elles-mêmes soutenues par deux murs de pierres), qui conduisait les flots du Céphise et du Mélas depuis Orchomène jusqu'aux catavothres, sur une distance de 25 km. Outre son rôle de régulation du niveau du lac et de transport d'eau potable, ce canal servait aussi à la navigation intérieure et au transport des marchandises jusqu'à l'extrême est du bassin, d'où elles étaient ensuite acheminées par portage à travers le col de Képhalari jusqu'au port d'Anthédon (golfe d'Eubée). En été, alors que le marais était à sec, la haute vallée du Mélas, fermée par une digue, servait de bassin-réservoir (Fig. 9). Dans une phase tardive, un canal de dérivation avait été construit, raccordé à partir du Grand Canal entre Copaé et Maryna Pyrgos, pour approvisionner en eau la région de Gla et sans doute aussi pour permettre d'y acheminer par voie d'eau des marchandises (Fig. 10).
L’évolution du  marais dans l’Antiquité
Des études topographiques très détail1ées ont permis de reconstituer, avec une probabilité suffisante, l'étendue et les niveaux saisonniers du lac aux différentes étapes de son évolution (24). Ces tentatives de reconstitution sont illustrées par des cartes décrivant les différentes phases d'extension du lac, qui n'a d'ailleurs jamais été aussi étendu dans l'Antiquité qu'il ne l'était au 19e siècle, juste avant son assèchement (surface: 240 km2, 110 km de rives). 

Ainsi, à l'Helladique Moyen (Fig. 8), époque de la constitution des premiers polders, le niveau des eaux atteignait en hiver la cote 95 (2,50 m de profondeur), pour redescendre en été à la cote 93,5. Des digues de 1,50 m environ permettaient donc de préserver les zones de culture irriguées (polders) de la crue hivernale. Les eaux du Mélas et du Céphise étaient régulées par une capacité d'absorption suffisante des catavothres et il n'y avait pas d'eaux stagnantes. Le climat étant agréable (vraisemblablement plus tempéré qu’aujourd'hui) et la terre propice à la culture, de nombreuses agglomérations s'étaient donc installées sur les rives du lac au-delà de sa limite hivernale, notamment sur les rives sud et ouest, et on peut estimer que les vestiges de cette civilisation de la première partie du 2e millénaire reposent actuellement sous une couche d'environ 75 cm de sédiments dans la zone des anciennes rives submergées du lac. 

       À l'Helladique Récent III (Fig. 9), grâce aux nouveaux travaux d'aménagement du bassin, les anciennes zones de culture sur polders avaient à nouveau été récupérées sur le marais. L'hiver, la moitié des eaux devait être absorbée par les catavothres, l'autre moitié restant dans la plaine (cote maximale du lac: 94,5 m; surface 130 km2, 55 km de rives). En été, où le débit des affluents était réduit, la moitié des eaux s’en allait dans les catavothres et l'autre moitié s'évaporait, la partie centrale du bassin étant pratiquement à sec (Strabon IX, 8, 40). 

Kenny (6) avait repéré en 1935 plusieurs amoncellements de vieilles pierres au centre de l'ancien lac. Mais ces mystérieux tas de pierres retrouvés sur notre demande par J. Knauss en mai 1987, ont été identifiés par lui comme de simples tumuli, depuis longtemps pillés par les voleurs de tombes. Et les quelques tessons de poterie éparpillés alentour sont trop insignifiants pour permettre une datation précise. La présence de sépultures au centre de la plaine permet donc seulement de confirmer que cette partie du bassin était bien à sec à l'époque mycénienne, comme J. Knauss l'avait déjà démontré (24).

La datation de la tentative de percement d'un tunnel sous le col de Képhalari, fait l'objet d'une controverse : Selon Kambanis (4), une telle entreprise relève des techniques de l'ingénieur et c'est donc Cratès qui aurait conçu le projet d'assécher complètement le marais par le biais d'un émissaire artificiel souterrain s’ouvrant sous le fond du lac. Mais Kenny (6) remarquant que de tels ouvrages d'art avaient déjà été réalisés en Égypte sous le règne d'Aménophis IV (HR IIIA pour la Grèce) soutint que ce tunnel aurait été la conclusion logique du système de canaux mis en place par les Minyens. Mais si les puits et les ébauches de galeries existaient déjà au moment du grand tremblement de terre, ils auraient dû en subir les effets dévastateurs et leur gradient initial aurait dû en être bouleversé, ce qui n'apparaît pas d'après les relevés effectués par l'ingénieur Lallier (Fig. 11).

Le site de Copaé :

Autrefois la colline de Copaé, au nord-est du lac, était isolée de la rive nord par le Grand Canal et séparée du reste de la plaine au sud par le cours de l’ancien émissaire du lac, et ensuite par le dernier tronçon du canal de rive droite qui remontait le long de la rive est vers le nord en longeant la digue qui protégeait la ville basse et le polder de Gla. Mais à l'intérieur même de cette première enceinte d'eau, le pied de la colline de Copaé était entouré d'une large zone marécageuse qui a pu être elle-même drainée à une certaine époque par des fossés.

Il apparaît malheureusement difficile aujourd'hui de pratiquer des fouilles sur la colline de Copaé qui a été entièrement recouverte par le village moderne de Kastron. Pourtant certains vestiges de constructions antiques étaient encore visibles au siècle dernier selon le voyageur allemand Ulrichs (25) : "Sur une petite colline aplatie, environnée de marais franchis par une étroite chaussée renforcée par des murs polygonaux, se trouvait une forteresse aux murs polygonaux de pierres brutes disposées horizontalement, avec de nombreuses portes. Et, à l'intérieur de l'enceinte, on découvrait les soubassements de grandes constructions que Pausanias (IX, 24) désigne comme des sanctuaires à Déméter, Dionysos et Sérapis. Une Démeter "tauropoulos" était mentionnée sur les monnaies de la ville où figurait un taureau. 

En fait, d’après les tessons de poterie retrouvés en surface, la colline de Copaé aurait été occupée sans discontinuer depuis le néolithique jusqu'à l'époque romaine. Mais voici ce qu'en disait encore en 1980 J.M. Fossey (17) : « Tout de suite au nord de la chapelle de Ayia Paraskévi subsistaient jusque dans les années 1960 et début des années 70, un morceau de mur en larges blocs bruts, dont la construction et la taille invitent à les comparer avec l'enceinte de Gla. Ce mur a été complètement recouvert au cours des 3 ou 4 dernières années. Quelques rares autres vestiges du mur d'enceinte, un peu à l'ouest de la même chapelle sont, au contraire, construits en maçonnerie classique". Il demeurait donc déjà bien peu de chose pour orienter les recherches. Mais peut-être serait-il plus facile maintenant de fouiller à l'emplacement de l'ancien marais environnant, qui a lui aussi a presque complètement disparu, mais demeure une zone accessible. Et il ne faut pas non plus oublier que la ville basse de Gla, toute proche, devait être en étroite relation avec Copaé.

Récits de la tradition

C'est probablement à la fin de l'Helladique Récent B que ce vaste complexe hydraulique, unique en Europe à son époque et qui avait été opérationnel pendant plusieurs générations, fut en grande partie dévasté par un tremblement de terre, puis complètement submergé par la montée des eaux dans la plaine, suite à des éboulements qui auraient obstrué les principaux catavothres recevant l'exutoire du lac. Tout le bassin dut être rapidement inondé, anéantissant les polders et les cités riveraines.

Or, c’est à cette époque (vers - 1200) que la plus grande partie de la Grèce entra dans une période de déclin, ce qui explique que seules quelques bribes de son histoire nous soient parvenues. La plupart de ces récits pseudo-historiques se présentent comme des légendes aux contours flous, se confondant plus ou moins avec les contes mythologiques élaborés à l'époque post-dorienne et largement altérés par une longue tradition orale. Ils furent sauvés de l'oubli par les historiens de l'époque classique qui les recueillirent de la bouche de leurs contemporains ou les recopièrent au hasard de leurs compilations d'auteurs qui les avaient précédés, et dont les œuvres ont aujourd'hui disparu. 

On connaît, en effet, peu de chose de l'histoire de la Béotie du 2e millénaire. J.R. Buck dans son « History of Boeotia » (26) en rassemble les principaux éléments, retrouvés dans les œuvres d'historiens mineurs (Hécatée d’Abdère, Hellanicus, Phérécydès). Elle se résume en une succession de rois, la plupart sans descendance directe, le pouvoir se transmettant alors au hasard de la situation politique du moment, le seigneur le plus influent "héritant" du trône laissé vacant par la disparition de son "suzerain". 

Selon la tradition béotienne, un des premiers souverains ayant régné dans la région serait Athamas, fils d'Eole, roi de Thessalie. La biographie d'Athamas nous est relativement bien connue grâce à la légende de l'enfance de Dionysos, petit-fils de Cadmos le phénicien, roi de Thèbes (Pausanias, IX, 35). Il semble que Cadmos ait été le contemporain d'Athamas, qui avait épousé sa fille Ino en secondes noces (27). Le couple aurait alors recueilli Dionysos enfant, fils de Sémélé (la Lune), une soeur d'Ino qui avait été séduite par Zeus et serait morte foudroyée d’avoir voulu contempler le dieu dans toute sa gloire. Pour avoir pris sous sa protection cet enfant illégitime de Zeus, Athamas fut poursuivi par la colère d'Héra qui lui fit tuer son propre fils Léarchos dans une crise de folie. Banni de son royaume (Gla ?) pour cet enfanticide, Athamas aurait obtenu d'Andréas, roi d’Orchomène et fils du fleuve Pénée (donc Thessalien comme lui), la permission de se retirer sur le mont Laphystios et de régner sur les cantons de Coronée et d'Haliarte alentour, au sud de la plaine. 

Mais finalement, c'est Minyas, auquel la race des Minyens doit son nom, qui semble avoir été le plus puissant des souverains d'Orchomène. Il avait, dit-on, amassé d’immenses richesses et c'est à lui qu'on devrait les grands travaux d'aménagement de la plaine. De là s'expliquerait la filiation qui lui fut attribuée avec Poséidon, seigneur des eaux par excellence. 

Enfin, on peut encore ajouter encore divers éléments de la tradition locale. Il existe plusieurs couples de jumeaux mythiques dans les légendes béotiennes : Trophonios et Agamédès pour Orchomène, Amphion et Zéthos pour Thèbes, Leucippe et Ephippos pour Tanagra. Selon J.R. Buck (26), il pourrait s'agir d'un ancien culte mycémien de jumeaux divins associés à la construction de cités fortifiées dans les différentes vallées. D'autre part, Onchestos aurait été le siège d'un très ancien culte à Poséidon, qui était aussi honoré à Orchomène. Il semble qu'une certaine cérémonie liant Onchestos à Orchomène, par la filiation d'un héros orchoménien à Poséidon, faisait partie des célébrations ou qu'un certain rite de supplantation prenait place à cet endroit. Ce culte panbéotien rendu à Poséidon à Onchestos aurait eu son origine à l'âge du bronze. Ainsi, l'archonte d'Onchestos aurait eu des fonctions sacerdotales.

Les cités englouties

Plusieurs hypothèses ont été proposées depuis l'Antiquité pour l'identification de très anciennes cités submergées par les eaux du lac car, selon la légende, cinq villes au moins auraient été englouties : Eleusis et Athénae-sur-Triton selon Strabon (IX, 2, 18) (31), qui devaient se trouver au sud-ouest de la plaine entre Haliarte et Orchomène. Et Arné et Midéia (Strabon, IX, 8, 35) citées par Homère parmi les villes béotiennes (Iliade, II, 484 ), mais sur la localisation desquelles les Anciens ne savaient déjà plus rien. D'après Pausanias (IX, 40, 5) l'ancien nom de la ville de Chéronée, près de Livadie, était Arné ; Strabon (VIII, 3, 19) dit d'Arné qu'elle devait se trouver à cet endroit où est l'embouchure de l'Anigrus, anciennement nommé Minyéius, car selon Homère (Iliade, II, 721) "Il y a un fleuve nommé Minyéius qui se jette dans la mer près d'Arène", et il décrit ainsi cet endroit : "Près de la grotte des nymphes Anigriades, est une source qui rend tout le terrain qu'elle parcourt marécageux et plein de limon. La plus grande partie de ses eaux est reçue par l'Anigrus, fleuve profond, mais qui a si peu de pente qu'il forme une sorte d'étang. Ce lieu, plein de fange, exhale une odeur si forte qu'on la sent à 20 stades de loin et que les poissons qu'on y pèche en sont infectés au point de cesser d'être mangeables ». Il ne fait pas de doute que ce site correspond bien à l'ancien marais du Copaïs, tout comme le fleuve Minyeius ou Anigrus peut être identifié avec le Mélas qui coule près de l'Orchomène des Minyens et est encore appelé de nos jours « Mavro potamos » c'est-à-dire « le fleuve noir ». Enfin, s'il faut en croire Strabon (IX, 42), on peut penser que la cité primitive d’Orchomène avait elle aussi été submergée (28).

Différents vestiges de villes englouties ont été localisés à l'ouest de la rive supposée du lac à l'Helladique Moyen (Fig. 8) ; notamment à l’embouchure de 1’Hercyne (au lieu-dit Xinos) sur une île basse occupant une position-clé au centre du bassin (Fig. 12), on a trouvé les restes d'une agglomération, parsemés de nombreux tessons de poterie, qui ont permis de déterminer pour ce site deux phases d'occupation: tout d'abord de l'Helladique Moyen à l'Helladique Récent IIIA/B, puis de l'époque classique jusqu'à l'époque byzantine. On y a découvert une inscription votive à Apollon Paiaon, qui pourrait indiquer la présence d'un sanctuaire. D'après l'affirmation de Pline (Histoire naturelle, II, 206), cet endroit a été provisoirement identifié comme l'ancienne Eleusis béotienne. D’autres vestiges à 5 km de l’actuelle Orchomène ont été attribués à l'ancienne ville basse mentionnée par Strabon (IX, 8, 42). Un amas de pierres et quelques tessons en surface à l'embouchure de la rivière Triton, au sud-ouest du bassin, serait une localisation possible de l'antique Athénae et, sur la rivière Mélas, près de Magoula Pyrgos et du promontoire rocheux d'Asplédon, certains signes sur les photos aériennes, ainsi que des restes en surface suggèrent également un établissement datant de 1’Helladique Moyen. 

Lors des deux dernières campagnes de fouilles, les vestiges de la ville basse de Gla, protégée du marais par une digue (29), ont été dégagés (Fig. 13). Des recherches plus en profondeur sur le site présumé de l'ancienne Eleusis pourraient apporter de précieux renseignements, mais les fouilles de l'équipe de Knauss furent suspendues en 1986.

Et malgré les données fournies par l’archéologie, l’absence de documents épigraphiques sur les sites fouillés, n’avait pas encore permis aux mythiques occupants du Copaïs de retrouver leur place dans l’histoire.
 (À suivre dans LES MYSTERES DU LAC COPAIS ET DE l’ILE DE GLA 3e Partie : « Minyas-Kamose-Egyptos, frère ennemi d’Athamas-Ahmose-Danaos.)
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28. Les travaux effectués par Cratès sur l’ordre d'Alexandre, ayant fait baisser pendant quelque temps le niveau du lac, les ruines de ces villes seraient alors réapparues. Mais le projet de Cratès n'ayant pu être mené à son terme par suite de dissensions entre les Béotiens, le niveau des eaux finit par remonter et les anciennes cités furent à nouveau submergées (STRABON, IX, 2, 18). 

29. Le Pr. KNAUSS affirme ne pas avoir retrouvé trace du « canal de rive droite »  mentionné par KAMBANIS (3). Les derniers vestiges de cet antique canal auraient été recouverts par le Grand Canal construit par la Compagnie Française du Copais sur les plans de l'ingénieur SAUVAGE (30) dont le premier projet reconstituait pratiquement le système de canaux mis en place par les Minyens. Par contre, la digue-canal (retrouvée par Knauss) qui protégeait la ville basse de Gla, aurait été le dernier tronçon du canal de rive droite, puisqu'elle rejoignait Copae. D'autre part, lors de sa dernière campagne de fouilles en 1986, KNAUSS a redécouvert plusieurs tronçons de digues qui traversaient différentes baies au sud et à l'est du bassin, et notamment dans la baie de Davlos. Creusé au pied intérieur de la digue, il y avait un fossé.

30. SAUVAGE, F. - Sur la géologie d'une partie de la Grèce continentale et de l'île d’Eubée.
Ann. Mines, 1846, 4e série, t. X, pp. 101-137
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FIGURE 1 : Le Lac Copaïs en Béotie		(� HYPERLINK \l "Fig1" �retour page 1�)





FIGURE 1





FIGURE 2		(� HYPERLINK \l "Fig2" �Retour page 3�)�Plan du Lac Copaïs avec indication des travaux des Anciens





FIGURE 2





FIGURE 3 : Plan de l'île de Gla dressé par Robert HOPE SIMPSON	(� HYPERLINK \l "Fig3" �Retour page 5�)





FIGURE 4 : Plan du bâtiment résidentiel de Gla d'après les fouilles de DE RIDDER en 1893


(� HYPERLINK \l "Fig4" �Retour page 5�)





FIGURE 5		(� HYPERLINK \l "Fig5" �Retour page 6�)





Plan des fouilles de l'agora par J. TRAVLOS (d'après les fouilles de J. THREPSIADIS effectuées en 1960).





FIGURE 6		(� HYPERLINK \l "Fig6" �Retour page 6�)� �Les différentes enceintes autour de l’acropole de Gla





FIGURE 7 : Schéma du réseau des 8 forteresses d'époque mycénienne protégeant l'est du bassin du Copais 


et notamment les catavothres (J.M. FOSSEY, 1980).	(� HYPERLINK \l "Fig7" �Retour page 7�)





Figure 8					�HYPERLINK  \l "Fig8"��Retour à la page 8�


    Le Copais à l’Helladique Moyen





FIGURE 9				(�HYPERLINK  \l "Fig9"��Retour à la page 9�)	


Le Copais à l’Helladique Récent III A2


      








FIGURE 10		(�HYPERLINK  \l "Fig10"��retour à la page 9�)





Canal de dérivation (A) construit à l’HR IIIB1


à partir du Grand Canal (B) pour alimenter la zone de Gla





FIGURE 11


Tentative de percement d’un tunnel sous le col de Képhalari


(�HYPERLINK  \l "Fig11"��Retour à la page 10�)





FIGURE  12


Position-clé du site de Xinos au centre de la plaine	(�HYPERLINK  \l "Fig12"��Retour à la page 12�)





FIGURE 13


La ville basse de Gla et son environnement


(�HYPERLINK  \l "Fig13"��Retour à la page 13�)











